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LE MENSONGE 

OFFICIEUX, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Représentée , pour la première fois , sur li 
Théâtre de la Rue Feydeau , le 2S ventôse-, 
an 3*. 

Par N: J/ > O R g E O t. 

A PARIS, 

Chez Hu ET, Libraire, Éditeur de pièces de 
théâtrj et de musique , rue Vivienne , n°. 8 ; 
çt au Théâtre de la rue Feydeau. 
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Cette pièce , qui dans le principe étoit en 
comédie, et qu'aujourd'hui rt)n rcptéserîte en 
opéra , sur le Théâtrfc Feydeau , est une des 
premières productions de Fauteur. Si Ton 
reconnoît un jeuue .homme au. choix du su- 
jet , peut-être" aussi le reconnoît-on au dia- 
logue , qui a quelquefois de la chaleur et 
de la gaieté ; avantages que Ton perd avec le 
tems. C'est ce qui a déterminé l'auteur à 
revoir cet ouvrage avec soin, à le refondre 
même , en partie , et à le faire imprimer en 
comédie., genre auquel il semble appartenir 
plus particulièrement. 
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P E R SONXAGES. 

M. D U V A L 
Mme; DUVAL. 
ROSALIE, pupille de Duval. 
FLORVILLE, neveu de DuvaL 
L A F L E U R , valet de Florville. 



La Seine est chez M* DuvaL 



LE MENSONGE 

OFFICIE y X, 
COMÉDIE. 

S C È K E PREMIÈRE. 
M. D U V A L, MME. D U V A L. 

M. D u V A u 

X A R B L E u ! oui. Il ne manqueroit plus que 
d'ajouter cette seconde sottise à la première. Ôh! 
non, non. 

Mm«. D U V A L. 

Monsieur Duvaî. 

M. D u V A L. . 

Madame Duval, vous ne parviendrez jamai* à 
justifier mon neveu. 

Mme. D U V A t. 

Je ne puis le blâmer d'avoir pris lé partjldc? 
•aifraes. • ' 

A 
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t LE MENSONGE OFFICIEUX, 

M. D U V A L. 

Je ie crçis bien, vraiment : c'c§t vous et votre 
pupille qui avez nourri sa belle passion pour 
cet état. Mais voila les fcmoies.'^n n'est rien si 
Ton n^est militaire, et riche ou non, il faut 
s'estimer fort heureux avec un uniforme. 

Mm«. D u V A L. 

Mais son père a servi , et par conséquent il 

devoit 

M. D u V A L. 

Il devoit se soumettre à mes volontés ; je lui 
auroifi cédé mon commerce. Au fait , la conclusicyn 
de tout ceci, c'est qu il aime Rosalie , et qu il ne 
Tépousera point. , 

Mme. D u V A L. 

Au moins son amour pour elle est bien excu- 
^ sable. . ' 

M. D u V A L. , 

Oh ! pour cela , j'en conviens velontierg. Ma 
pupille est si jolie ! 

' Mnic. D u V À L. 

Flô'r\'ilte est aussi très-bien. 

M. D y .y al. 

Mais c'est quelle est p^faite! figure , csprît, 
douceur.*.... > •» 
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COMÉDIE. » 

Mm^ D U V AL. 

. FlorvUIe possède aussi tout cela. 

M. D u V A L. 

Florvilleî Florville! vous vantez toujours mon * 
neveu ! 

Mm«. D U V A L. 

Et vous, toujours votre pupille l 
M, D u V A L, 
C'est que je Faime. 

M«»«. B u VAL. 

Ohî je le sais. 

M. D u V A L. 
Et vous! n aimez-vous pas Florvilfe ? 

Mn»«. D u v a/l» 
Ne le mérite-t-il pas bien ? 

M. D u v A L. 

Malgré tout votre attachement pour lui , voua . 
trouverez bon que j^e ne lui donne pas Rosalie* 
Cela vous fâche ? 

M»^ ;. D u v A L. , 

Non : et si vous m'aviez écoutée , vous auriez 
%u que je pensois comme vous sur ce mariage. 

A 9 






^ LE MENSONGE OFFICIEUX^ 

M, D U V A L. 

Ah ! nous voilà donc une fois d accord l Vous 
«entez enfin , qu ils n ont pas assez de fortune.... 

Mme. D u V A L. 

•flt. Oui; d'ailleurs FJorville étant sur le point de 

.H partir, cette 'absence pourra le guérir de son 

>j^jfc * amour pour Rosalie. 

M. D u V A L. 

S'il est vrai que cela soit sérieux. 

Mra«^. D u V A L. 

Il suffit que je le dise , pour que vous en do^- 
, tiez. 

M. D u y A i. 

A cet âge ,, sait-on ce qupn fait ? le prejnijcr 
minois vous tourne la tête. On aime toutes les 
femmes' à-la-fois , ou Ton. croit les aimer.... Jetois 
comme lui , je m'en souviens. 

M^^. D u V A L. 

Croyez que votre neveu a plus de caractère, 
plus^de. discernement; et... .i 

y:^' l;.. -^i^ d 'U V à L. 

Bon. Encore des éloges!.... mais rentrons chez 
vous; je veux vous 4:ommuffiquer 
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COMEDIE. 



S C È X E II. 



Les mêmes ; FLORVILLE. 



Florville. 



Mon oncle., 



M. D U V A L. 

Ah! nous parlions de vous, MonsieuTr et de 
votre amour pour Rosalie. Vous savez nos inten- 
tions à ce sujet, conformez-vous-y. Jusqu'à présent 
toutes vos instances ont été vaines ; de nouvelles 
le seroient encore. Apprêtez-vou^ donc à partir 
demain. 

Florville. 

Mon oncle, permettez -moi de rester encore 
qu^elques jours près de vous. 

M. ,D, u v A L. 

Non, non. U ne tenoit qu'à vous d'y rester 
toujours, vous ne Favez pas voulu, vous partirez : 
à demain , monsieur le sous-lieutenant. 

M™*. D u v A L , bas en s*tn allant^ . 
Que vous. êtes sévère ! . 

M. D u v A L de même. 

Oh! que vous êtes bonne aujourd'h\*i ! 

. (lis sortent.) 
A 3 



e LE MENSONGE OFFÏCIEUX, 



S C E ^r E I I L 

Flor VILLE seul. 

X-.es barbares J je ne le voi^t que trop , toutes nos 
prières seroient inutiles. Dans mon désespoir ^ je 
suis capable de tout. Ah ! si j'osois !.... Si Rosalie 
consenioit ! 



s C È X E . I Vr 

* 

F L O K VILLE, ROSALIE. 

Florville. 

A H ? Rosalie , ils sont inexorables; - 
Rosalie. 
Il faut leur obéir. 

FLORVILÏ.E» 

Leur obéir! à notre âge, nous pouvons non» 
passer de leur consentement; la loi nous en dis* 
pense. 

Rosalie 

Mon cœur en a besoin» 



C O M è D I E. 7 

F.L f) R y f L L E. 

Quoi! leur cruauté 

R ô ^ A L I £. 

Quel moyen de nous y soustraire f 

Florville. 

Quel moyen ! il en est cent. De la résolution ^ 
et nous serons hettréuK malgré toits leurs refus. 

• R O s -A L 1 fe. '"••■•' - ''^'' 

Comment ? r ' 

F L G R V r L L I. 
Vous n apprdxri'efei i^aé mon projet» 

R- O •i'A-É'^i «.: ■• ' '^^ • '"'' ^ 

S'il est raisonnable;...;. ' '' 

F L o R V l\ Lt. -^ '• '"'■' 'i 

En doutez- vous? / v ;. ' .! t 

R o s A'I I €. ^' \ '-'"^^ ' ' 

Un peu. Quel '«ét-îlî 

Florvillk» 
Vous ne devinez pas ? 

R0SAÎ.<I¥- 



zl 



Non. 
Essayez. 



F 1. o I^ V J JL L E. 
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8 LE MENSONGEiOFFÏCIEUX^ 

. R O S A 1 I E. ■ 

Je me rends. ....;,.*. 

Florvjl;.:e, 

Si vous ni'ainiiez...... . ' 

R. Q: s.. \' L I..E, 
Eh bieji ? .., • . ^ 

., . .F. L o R V ;i; ]^ji E, . :j 

On a vu des amai^s.^. Mî.eitlendez-vous? 

Rosalie- '. •. -j- 

Pas encore. , < \i I 

Pour fuir la pcr*écuHoçi.«..ii 

R. G S.A.LjI/Kfî^ /.,• I, . u/, 

Je commence, j ^Pf v ,. < ^ ^ 

F t o R V I L t E<, - . . ,i »: 

Et vous y consentez. A . ^ jT 

R G s A,^ x/^^ ; :- :ii; 
. Achevez» 

Flgrville- 

Le reste va de suite. Mon oncle s'oppose à 
notre mariage : larmes /raison ^-prières, j'a* tout 
ciaployé inutilement. Je ne vois plus que deux 
partis, à prendre ; ott môuïir'dë tnon désespoir» 
ou vous engager à me suivre. Mourir est ùèf jeu 



' C O M É-t) I E. 9 

violent, me suivre est beaucoup plus simple. Je 
vous le propose, vous, Tacceptez, nous partons, 
je vous éf ouse. Comrhe il n y a plus de remècfe , 
mon oncle nous pardoniiTe ; n'ôus revenons auprès 
de lui , et nous sommes heureux. D'après ce plan, 
dites encore que je ne suis pas raisonnable. 

Rosalie. 

Je ne le serai donc poirrt-, Jkoi ; car je vous 
réponds de ne pas l'adopter, 

Florville. 

Pourquoi ? 

R O s Aj LjT «. / 

,Je vous ainxq, FloryiUe.*.-*» : 

F L O R V lit E. 

Vous m'aimez! et voue i^éfesez.... 

.' ^ R G s A Ir lE. 

Ecoutez, écoutez. Je vous aime ; mais croyez- 
vous que Tamour doive étouffer dans mon coeur 
les sentimens de ï honnêteté -et" de la reconnois- 
sance ? Que diroit - on de moi? Vous voudriez 
que je quittasse celle qui m'a servi de mère ?.... 

Florville. 

Je quitte bien mon oncle, moi. 

Rosalie. 

C'est que vous n'avez pas réfléchi. 



r 
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C O M É D I E. II 

La F l X tj a. 

Parlez, Monsieur. 

/ 

F L o R V T L L E. 

Des parens cruels, s'opppspnti à notre union; 
l'espoir de les fléchir est perdu pour toujours. 
Mais forts de nos ^droits*; et maîtres absolxjs de 
nous mêmes , c'est à nous d'assurer notre bonheur', 
en nous éloignait de ç£s?lieuXt Ce parti me pa- 
roît le plus court et le plus sage. Ouen*dis-tu? 

L A F L E U R. 

JLe plus court , oui : le plus sage , non. 

• • ' . . ■ ' ) 

Rosalie. . / 

Vous voilà condamné. , . 

Florville. 
J'ai donc . tort , selon Xo.i? 

L A F L E u R. 
J'en ai peur. 

F L\0 R V I L L E. ; 

Comment , malheureux ! 

L A F L E u R. 

Ahi Monsieur. 

Florville. 
Insolent ! , ^ 
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i« LE MENSON;GE OFFICIEUX, 

X A F L E U R. . 

Je me suis trompé. 

Florville. 

Coquin! 

L A F f. E U IL. 

. Mpnsiçvr, vous m'en diree tant, qu'à la fi» 
vQus aurez raison. ., ^ . . 

Rosalie. 

Encore une preuve dé sagesse ! 

FlorvÎlle. 

Comment l un maraud qui prétend avoir plui 
d'esprit que son-màître^! 

L A F L ï: U R. 

J'étois un téméraire... Mais, Monsieur, je n'en- 
visageois que votre avantage , «t j'avois conçu 
moi-même un dessein un peu moins prompt, à 
la vérité , mais beaucoup plus sûr. 

Rosalie. 
Lequel ? ' i ' ' 

L A F L E u R. 

Ah î Mademoiselle, je me garderai bien d'ea 
faire part à Moi^sieur. . . 

Florville» 

Explique-toi. 
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^ G O M É D I E, i3 

• . La fleur. 
• •• • 

Monsieur, je respecte trop vos idées pour 

vous ;parler des miennes. 

Florvillk. 
Quel est ce projet? 

L' A F L E u R. 

Le vôtre est excellent. Enlevez', Monsieur, 
enlevez , c'est le plus court. 

F L G R V I L L E.. 

Le tien est peut-être meilleur. 

L A F L E u R. 

Eh quoi ! Monsieur, voudriez-vous suivre les 
conseils d'un maraud ? 

Florville. 
Lafieur. 

L A F L E u R. 

D'un coquin? 

Rosalie. 
Par amitié pour moi. 

L A F L E u R. 

D'un malheureux ? 

Rosalie lux offrant sa bourse^ 
Prends, et p^rle. '-^ 






E4 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

L A F .L E U lU 

Ce n'est pas vous qui avez fait la faute , Ma- 
demoiselle, ce n'est pas à vous à la réparer. 

Rosalie. 

Ne me refuse pas. 

L A F L E u R. 

C*est par obéissance Mais pour monsieur 

Florviile 

, F L o R V I L L E. 

Tu m'en veux donc ? 

L A F L E u R. 

f * Comment! Monsieur. M'attaquer dans mon 

? honneur.' ternir ma réputation ! 

' F L o R y I L L E. /mi donnant sa bourse. 

Je me rétracte. 

L A F L E u u. 

Ah î je puis parler maintenant Made- 
moiselle s'opposant à votre dessein , bon ou mau- 
vais , vous ne pouvez plus l'exécuter : voici le 
mien. D'abord paroissez tous deux renoncer l'un 
^ à l'autre. 

R o. s A L I E, 

OÙ cela nous mènera-t-il ? ... 

L iA F L E u Pw 

Attendez, Mademoiselle. Il faut que vous di- 



C O M É D I E.. i5 

slez à madame Duval qu6 son amitié vous pa- 
roissant préférable à tout , vous oubliez Mon- 
sieur , que vous y renoncez entièrement. De son 
côté, mon maître en dira autant à monsieur son 

oncle. 

Rosalie, 

. Si Ton nous prenoit au mot ? 

L A F L E u R. 

Laissez-moi faire ; me le. promettez-vou^ ? 

Rosalie. 

Oui, puisqu'il le faut. 

L a F L E u. R. 

Fort bi^n. Votre oncle est un bon-homme 
qui croit tout ce qu'on veut. Sa femme a l'es- 
prit soupçonneux et jaloux ; éion projet réus- 
sira. 

M. D u V A L m dehors. 

Lafleur, Lafleur. * ■ •' 

L A F L E u R. 

VoTci monsieur Duval. Retirez- vous. Made- 
moiselle', et suivez mes conseils. Vous, Mon- 
sieur , revenez dans un moment , et connoiisei 
mieux vos gens une autre fois. 

F L o R y I L L E. 
Lafievr, je suis fâché.... 



x6 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

L A F L E U R. 

Parbleu î oui. C'est bien là le moment dune 
explication! Décan\pez tous deux; décampez. 

[Ils sortent). 



SCÈNE F L 

L A F L E u R. 

Allons, du cœur , et point de scrupules : 
et pourquoi en aurois-je ? Ma conduite est très- 
charitable ; je me charge d'un tort , pour em- 
pêcher Florville d'en avoir uri plus grand. D'ail- 
leurs , il s'agit de soa bonheur , çt ce mot là 
dit tout» Au fait , puis-je me reprocher de trom- 
per un peu de pareilles gens ? Deux époux qui 
se disputent sans cesse , et qui plus d'une fois 
ont été même jusqu'à parler de se séparer , 
quoi<}ue dans le fond, ils en seroient bien fâ- 
chés. Allons , allons , il faut leur en ôter l'én- 
vic pour toujours. Le mensonge est permis, 
■quand c'est pour rendre un bon office... Chut, 
voici notre homme; commençons. 



SCÈNE 






COMÉDIE. x? 

S C È X EV I I. 

L A F L E U R , M. D U V A L. 

L A F L E u if j« promenanU 

Ah ! qui Tauroit pu croire ! 

M. D u V A L. 

Laflcur, que fait mon neveu ? 

L A F L E u R de mime. 
Trahir son bienfaiteur ! 

M. D u V A L, 
De* qui parles- tu ? 

Lafleur de mime. 
Ah! Florville ! FlorviUe \ 

M. ©UVAL. 

Qu'a-t-il fait ? 

Lafleur, 

Ah! Monsieur, je vous demande pardon; j« 
ne vous voyois p.- s. 

M. D u V A L. 

Tu parlois de Florville. 

B 
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i8 LE MENSONGE OFFICIEUX, 

L A F L E U R. 

. Vous ne consentez pas à son mariage avec 
Rosalie. 

M. D u V A L. 

Un sous - lieutenant songer à se marier ! Oh ! 
il a le tems d'attendre, ^h bien ? 

L A F L E u R. 

Eh bien , Monsieur , persuadé de la bonté ds 
vos raisons , il s'y rend aujourd'hui. 

M. D u V A L. 

Bien vrai ? Lafleur. 

L A F I. £ u R. 

Oh ! cela n est que trop vrai I 

M. D u V A L. 

Ah ! quelle heureuse nouveMei Quoi! il re- 
nonce à Rosalie ? 

L.A F^L E u R. 

Pour toujours. * ' . 

M. D u V A L. 

C'est sûrement le désir de me plaire..,. Je lui 
sais bon gré de Cette obéissance ; il n'y perdra pas. 

L A F L E u Vi* 

Ahî Monsieur! je crains bien d'avoir déyinc 
son motif. 



C M É D I 2, tg 

M. D y y A ^• 

Quel est^l ? 

L A F L E y ^, 

Ne m'interroge^ psis. 

M. D u V A i. 

A t'cntcndre , pn diroit £|[ue c est quelque chos« 
de giavt. 

L A F L S tl R. 
Oh î oui. 

M. D u V A L. 

Et tu balances ! 

L A F L £ u R après un siUnc€. 

Non, Monsieur , votre intérêt l'emporte , et il 
est de mon devoir de ne vous rien cacher. 

M. D u y A L. 

Tu m'efiF^ayes ! 

L A F,L E .u R. 

Apprenez que son amour pour kosalie n'ètoit 
qu'un amour supposé , et qu'il ne la refuse que 
parce qu'une foUç bien plu* grande Tocçupe au- 
jourd'hui. En un mot , qu il est amouxeux de..*.. 

M. D u V A L. 

Amoureux ! tant pis. Mais le mal n est pas si 
grand. 

B a 
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L A F L E U R. 

Ah, Monsieur! si vous saviez quelle est la per- 
sonne , vous changeriez bientôt d'avis. 

M. D l^ V A L. 

Est-elle aimable? 

L A F L £ u R. 
Mais oui. 

M. D u V A L. 
Teune ? 

L A F L E u R. 

Mais non. 

I 

M. D u v A L. 
Riche? 

L A F L E u R. 

Autant que vous. 

M. D u v A L. 

De ma connoissancc ? ^ 

L A F L E u R. 
Je vous en réponds. 

M. .D u v A L. 
Comment s'appelle cette aimable fille ? 

L A F L E u R. ^ 
Elle n'est plus fille. 

M. b u V A L, 
Elle est donc veuve ? 



'■iiriiii. , 4 
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L A F L E U R. 
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Pas encore. 

M. D u V A L. 

' . • • . .. . ' ■ ■ . ) 

Elle est mariée ? . 

' / 

L A F L K u R* 

' Tout juste. 

• M. D u V AL. 

Tant mieux, mon ami , tant .mieux. 

L A F L E u R. . . . 

Comment , tant mieux !: 

M. D u y. A L. 

Eh oui. Si elle est bonmête , il faudra quily 
renonce. 

L A F L É u R. 

Et le divorce ! le comptez vous pour rien ? ' 

M. D u V A L. 
Enfin quelle est cette personne ? 

L A. F L E u R. 
Vous devez Tignorer plus que tout autre.^' 

M. D u V A L. 
Dis toujours. *^ 

L A F L E u R. 

Je vous affligeroîs trop. 

B 3 
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M. D u V A t. 

Quel mystère ? Eh! morbleu! tu ne serois pa» 
plus discret, quand ce seroit ma femme ! 

. L A F L E u R. 

C'est justement là le secret. 

M. D u V A L. 

Ma femme ! 

L A F L £ u R. 
Elle même. 

M. D u V A L. 

Ma femme! est-il bfenpbîssibic ? 

L X if ht u a* 

Cela ne se conçoit pas. 

M. D u V A L. 

Il est bien vrai qu'autrefois la meilleure tête 
couroit des risques auprès d'elle. 

L A F t E tJ fe. 

Ilfaut que mon maître 'ait perdu la sienne; 
car; entre nousi) madaisie Daval 6erott;sh mère. 

M. D u ^ A L. 

Ah ! pas tout-à-fait. 

L A F L E u R. 

Madame Duval n'a plus assez d'attraits pour 
fixer un jeune homme. . 



--i fcA.rïi_ 
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M. D U V A L. . 

Elle n est pas mal encore. ■ ' ' 

L A F L E u R. 
Enfin , soit ses talens^ soit son esprit.... 

M. D u V A L. 
Tu sais qu elle en a beaucoup. 

L A F L E V H. 
C'est un homme confisqué. 

M. D u V A L. 

Tant pis pour lui. Car quoique nous nous que- 
rellions de tems en tcms, nous deux ma femme , 
je lui rends jiistice ; et je ferois serment... 

L A F L ç u R. 

Ne jurez pas, Monsieur, il n'en sera f»i plus ni 
'moins. 

M. D u V A I. 

Quoi! tu pourrois la soupçonner? 

L A F L E u R. 

Si vous me lé défendez , Monsieur , je çi'en 
garderai bjen. Mais franchement , ces querelles 
journalières, ces menaces de vous quitter, et pour 
un rien , souvent ! tout cela ne présage tfien de bon. 

M. D u V A L» 

a s raison.... Mais Florville ! je n en reviens 

B 4 
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pas. Pourquoi donc toutes rces instances au sujet 
de Rosalie ? 

L A F L E U R. 

. Four mieux cacher son jeu. 

M. D u V A L. 

Il est vrai quil n'a pas insisté tantôt. Allons, 
allons, il faut que je .m instruise par moi-même. 

L A F L E l^ R. 

Le voici. Permettez..,. 

M. D U V A L. 
Reste , Lafleur. 



S C È X E VIII. 

Les mêmes; F L O R V I L L F. 
M. D u V Â L. 

y 

Approchez, Florville , approchez. 

Florville. 

Mon oncle 

^Lafieur à Florville. 

Ne parlez que d'après moi. 

FlohviliIe. 
OuL 1 
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COMÉDIE. «5 

Lafléur à M. DuvaL 

Je me charge de le faire jaser. 

M. D u V A L. 

Bon.... j'apprends avec joîe , mon cher neveu i 
que vous n aimez plus Rosalie. 

Florville. 

Moi!..... ('Regardant Lafieur.j Non, Monsieur, 
je ne laime plus. 

M. D u V A L, 

De sorte que si je vous la proposois mainte^ 

nant 

L A F i. E u R, 

Monsieur la refuseroit. 

Florville. 

Vous décidez vite. . ^ 

M. D u VA L? 

La refuseriez -VOUS ? 

L A F L E u R. 

Rien n'est plus sûr. Vous voyez , Monsieur 
mZapprouve (Bas, ) Refusez donc. 

Florville regardant Lafleur. 
Monsieur , je dois la refuser. 

D u V A L. 

Vous devez / 
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L A F L E u R bas à Af . DuvaL 

Vous ai-je menti tantôt? 

M. D u V A L. 

( Bas. ) Je commence à craindre.... (A Tlorville.) 
"Vous aimez donc quelqu'un ? 

L A F L E u R. 

. O^i» une personne charmante et respectable. * 
Florville* 
Ohî tout à fait.' 

. L A F L E u R. 

Que Monsieur connoît ? . ^ 

Florville. 
Qu'il voit tous, les ^ours^ 

L A F L E u R ^^j à M. Duval. 
Tous les jou^. Hem. 

M. D 15 y A L de même. 

Oui , ma foi ( A Florville, ) Et répond-on à 

votre amour ? 

Florville. 

J'ose le croire , et rien ne manqueroit à mo» 
bonheur , si je pouvols obtenir vatre consente- 
ment. 

M. D u V À L. 

Mon" consentement ! 



C O M è t) 1 R ^7 

L À |r 1 fe tJ fc. 

Oui, pour divorcer plus vîté. 

FLaRVlLtË. 

Divorcer V que veut-il dire ? 

M. D u V A t. 

Ne dissimulez plu$ ; oh î je sais tout. Me trom-" 
per i oser aimer ma femme ! 

FLOItVtLLE. 

Votre femme ! 

L A F L E u R. 
Oui, sa femme. Monsieur sait vos intrigues* 

Florville. 

Moi! \ 

L A F L E y R. 

Tenez, Monsieur, voyez son air trouble, il 
vous dit tout. 

Florville. 

Je ne sais où j'en suis. 

L A F L E u R. 

La vérité Ta confondu. 

1^. D u V A L. 

Me voilà donc certain de leur perfidie ! 

Florville. 

Soyez sûr 



98 LE MENSONGE OFFICIEUX. 
M. D u V A L s^en allant. 
Je ne le suis que trop. 

Floi^vi^lli. 
Apprenez 

M. D u V A L^ 

Je sais tout. \ 

Florville. 
Mon oncle. 

M. D u V A L. 

Ton oncle ! ton oncle !.,.. La traîtresse ! Ne.me 
suis pas, malheureux! ne me suis pas.... ou... Ahf 
qui Tauroit cru ! ~ , 

(Il sort). 



S e È j^ Ë IX. 

florville/.lafleur/ 

F L Ô R Y I L L E. 

J E suis perdu. 

L A F L E u R. 

Tout va bien. 

F L p R V .1 L L £• 

Comment , misérable î 



à 



COMÉDIE. 29 

L A F L E U R. 

Pas d'injures, s'il vous plaît. 

F L O R.V I L L E. 

Fourbe insigne ! 

L A F L E u R* 

Il est vrai ; mais c'est pour vous servir. 

Florville. 
Me servir ! 

L A F- L E u R. 

Oui, Monsieur, FaflFaire est en bon train..., 
(A part). Allons trouver madame Duval.... Juste 
ciel .' la voici. 



S C È X E X. 

Les mêmes ; M^e. DUVAL. 

M«o«. D u v A L au fond du théâtre^ 

JE u'y conçois rien. 

Lafleur à Florville. 
Allez-vous-en. 

Florville. 
Si tu me trompes encor« ! 
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L A F ;. £ U R. 

-Non» 

Mn»^ D U V A L. 

Quel changement ! Ab ! pardon , je vous în- 
teitomps , peut-être» 

Florviî-le. 

Madame... 

L A F L E u R. 

( Bas J. Paix : partez. 

Florville regarde Lafleur ^ salue 
madame Duval , et se retire. 

S C È X E X t. 
MME. DUVAL, LAFLEUR. 

Mn>«. D U V A I-. 
C) u'a-t-il dqrc? - 

L A F L E u R. 

La douleur Fa suffoqué. 

Mme. Duval. 
La douleur ! 

L A F L E u R. 

Vous ignorez apparemment que monsieur Flor- 
ville et mademoiselle Rosaiiç renoncent lun à 
Tautre. 






COMÉDIE. 3i 

Mn»«. D U V A L. 

Je le sais , et c'est ce qui m'inquiète. 

L A F L E U R. 

Et pourquoi ? , 

M™«. D u V A L. 
Que penser d'un changement si subit? 

L A F L E u R. 

Rien de plus simple. Ce sont deux aman^ qui 
sacrifient leur amour au bonheur de vous plaire. 

Mme. D u V A L. 

On lait rarement de pareils sacrifices. 

• L A F L £ u R. 

J'en conviens. 

Mna«. D u V A L. 

L'obstination de M. Duval n est pas naturelle. 

L A F L £ u &. 
Elle est forte. , 

M«^«. D u v A L. 

Avec quelle chaleur ne s'est-il pas opposé à 
ce mariagç ! 

L A F L £ u R. 

Je sens que toutes ces réflexions pourroiènt 
alarmer un esprit soupçonneux. Mais vous , 
Madame ! 



r,*9i^' s-^^/iài 



Sa LE MENSONGE OFFICIEUX^ 

Mme, D U V A L, 

Lorsque Ton aime...... 

L A F L E u R. 

D'ailleurs, la tendresse que Monsieur Duval 
"^ semble vous témoigner depuis quelques jours ^ 

suffiroit pour vous rassurer Je sais bien que 

^ c'est précisément dans de certaines circonstances» 
qu un mari affecte de paroître plus tendre. 

Mme. Duval. 
Sûrement. 

L A F L E u R. 

II espère par là écarter tout soupfon. Mais pour 
Monsieur Duval 

■ ' Mmci Duval.' 

As-tu remarqué les soins qu il a pour sa pupille? 

L A F L E u R. 

y Ce sont les soins d'un bon père , qui.... Il est 

vrai qu'il en a beaucoup. 

Mm«. Duval. 

Ah ! si tu Tavois entendu parler de sa pupille ! 
quelles expressions! 

L A F L È u R. 

Oui dà ! 

Mro«. Duval. 

Il ne tarissoit point sur son compte, 

Lafleur. 



^A -/X- :S*rjÊt^^ - ^*J EÂt^ 



COMÉDIE. Sî 

L A F L E U R, 

Je le crois biett; 

Mme. D U V À L. 

Ah , Lafleur ! • 

L A F L E U R. 

Ah , Madame ! quelle pénétration l il est im- 
possible de vous riçn cacher. 

Mme-, D u V A L. 
ÇxpUque-toi. 

L A F L ï u R. 

Non : je Craindrois.... 

Mnac^ 'D U V A L. 

Dis-moi tout , Lafleur , dis-moi tout; Thonneuï 
t y engage* 

L A. F L E u R. 

L'honneur ! ah ! madame , vous me prenez par 
mon foible. 

Mme. p U V A L. 

Eh bien ? 

Lafleur. 

Eh bien, je dois vous Favouer; tout à l'heure 
encore , abusant de ma simplicité , il vouloit 
me faire entrer dans ses projets : et moi , moi ! 
qui lui promettois iwei services! hélas! il falloit 
tQute ma bonne-foi , pour douter un moment 
de son amour pour Rosalie. 

G 
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Mme. D u V A L. 
Il Taîme ! 

L A F L E u K. 

S'il Taime ! comme un fou. 

M™e. D u V A L. 

Ah , le scélérat ! 

L A F L £ u R. 

Et si j'ai tant balancé à vous en feirc l'aveu » 
c'étoit pour ménager votre sensibilité. 

S C È M E X I I. 

Lcg mêmes ; M. D U V A L. 
M. D u V A lI 

A H ! madame Duval , ▼ous*voilà donc I 

L A F L E tï R. 

Aie , aie. 

Mme. D u V A L* à Lafleur. 
Ne crains rien. 

M., D u V A L ûtt mcme. 
Bassure-toi. 

L A F L £ u R à part. 
Cest ici le ctAip de maître. 



^^ Lil^kkL.^ 



COMÉDIE. 35 

M. D U V A L. 

Je «uis instruit de votre conduite. 

Mm«. D U V A L. 

Je n'ignore pas la vôtre. 

M. D u V A L. 

Mais je ne suis pas de ces benêts de maris 
qui souffrent tout , .madame Duval. 

Mn>«. D u V A L. 

Mais ce n est pas après vingt ans de mariage ^ 

que' je céderai la place à une autre , monsieur 

DuvaF. 

M. D u V A L. 

La perfide ! 



Le traître ! 



M™^ D u V A 1. 



M. D U' V AL. 

J'ai trop long-tems été votre dupe. 

L A F L E u R bas à M. DuvaL 

Sans doute. 

M«n«. D u v A L. 

Me9 fcwc sont ouy«rt8 à la fin. 

L A F L E u R bas à madame Dtwaî. 

Sûrement. 

M. D u V À L. 

Je sais votre amour pour mon lieveu. 

C 9 
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Mm«. D U V A L. 

Moi ! grands dieux ! 

' M. D u V A L. 

Démentez-moi, si vous Fosez. 

Mm«.« D u V A L. 

Quçi ! ce n'est pas assez de me trahir !,... 

L A F L E u R bas à madame DuvaL 
Il cherche à s'excuser par une fausse accusation. 

M°a«. D u V A L. 

Oui. Mais il se trompCi..,, N'espère pas, traître, 
eh me supposant un amour que je ne ressfentis 
jamais , me faire excusci; ta tendresse pour Rosalie. 

' . M. D u V A L. 

Pour Rosalie i • 

Lavleuk. bas à madame Duval, 

Il est anéanti. . . 

M. D u V AL* 
Ouf. 

L A F L £ q & bas à M. DuvaL 

Comme les femmes ont de l'esprit pour se ti« 
ter d'un mauvais pas !.. 

M. D u V A L» 

Qui ; maïs je vois l'artifice..,. Elle aime Flor- 
ville , elle l'aime. 
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COMÉDIE. S? 

M«v«. Du VA L. 
Tu le mériterois. 

L A F L £ u R bas à M. DuvaL 
C'est Favouer. 

M. D U V A L. 

Ah !.... m'en voilà convaincu. 

Lafleur à pari. 
Bravo. 

M. D u V A L. 

Je ne sais ce qui me retient; mais vous né- 
chàpperez pas à ma vengeance. 

Mnj«. D u V A L attendrie. 

Ah ! monsieur Duval , vous profitez de ma foi- 
blesse ! * 

Lafleur bas à madame DuvaL 
Pauvre femme ! 

M. Duval attendri. 
Ah ! madame Duval , vous abusez de ma ten- 
dresse ! 

Lafleur bas à M. DuvaL 

Pauvre mari ! 

Mm*. Duval avec force. 

Mais je ne dis plus quun mot. Souvenez-vous 
de ce que vous me devez, ou redoutez tout de 
jna colère. (Elle sort.) 
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S C É X E X I I L 
M. DUVAL, LAFLEUR.: 

L À F L E U R. 

AH! 

M. D U V A L. 

, Quelle perEdie i 

Lafleur à part. 

Vous n êtes pas au Ibout. 

M. D u V A L. * 

Je ne &ui$ plus surpris de ce qu elle s^opposoît 
au mariage de Rosalie, et de Téloge qu elle faisoii 
de mon neveu. 

L A F L E u R. 

Elle avoit ses raisons. 

^ M. D u V A L. 

Ah , Lafleur ! que je suis malheureux ! 

L A F L E u R. 

Ah! Monsieur, ne m'en parlez pas; cela me 
fend le cœur. Que va-t-on dire dans le quartier? 

M. D u V A ^.. 

Et mes confrères , sur- tout. Mon ami , sauvons 
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COMÉDIE. 59 

les apparences. Ah ! si j'osois me livrer à ma fu- 
reur ! mais mon commerce m'oblige de souffrir 
quelque chose. 

L A F L E U R. 

Certainement. 



S C È X E XIV. 

|.es mêmes; F L O R V la L E. 
Florville au fond du théâtre. 

O UE fait Lafleur ? D est avec mon oncle ; écoutons 

L A F L E u R. 

Si vous aviez prévu que FlorWUe pût aimeS 
•votre femme ? 

M. P u V A L. 

Ah ! mon ami , je Taurois marie. 

Lafleur. 
Je le crois, 

M. D u v a L. 

Et de bien bon cœur; mais il n'est plus tems. 

Florville. 
Pardonnez-moi, Monsieur. 

L a F L E u R À part. 
L'étourdi ! 

C 4 
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Florville. 

On peut tout réparer. Je n aime point madame 

Duval, cet amour est de Tinvention de Lafleur; 

*je n'aime , je n'adore que Rosalie , et un mot , uir 

seul mot de votre bouche va rappeler le bonheur 

dans votre maison. 
». 

M. Duval. 

Que ditril ? 

Lafleur baK 

Et vous le croyez ! 

M. Duval. 

Je le voudroîs , mais...., 

Lafleur bas. 

1 Eh, Monsieur, ne voyez - vous pas , que tout 
cela se fait de concert avec madame votre épouse» 

Florville. 

Mon oncle. 

Lafleur bas. 

N'en soyez pas la dupe. 

M. D u V A L à Lafleur^ 

Non , mon ami Oh ! vous lavez trop bien 

V refusé tantôt , pour vous faire croire à présent. Je 
sais tout; la traîtresse elle-même a dévoilé sa per- 
fidie, et votre ruse est inutile* 
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Florvilliç. 

Mon oncle , demandez à Lafléur, il sait la vérité» 

L A F L E u R. 

Oui, Monsieur , et rien n est plus vrai que votre 
amour pour madame Duval. 

Florville. 

Comment, scélérat! 

L A F L E u R, 

Appelez -mol scélérat, peu m'importe. Vous 
êtes mon maître, je le sais; je ne suis qu un mi- 
sérable valet, mais j'ai de l'honneur. J'ai la con- 
fiance de monsieur votre oncle , et je veux la 
mériter. Je risque beaucoup en lui découvrant 
toutes vos manoeuvres. Vous pouvez me chasser, 
je m*y attends , et j'aime mieux tout perdre que 
de tromper un brave homme , trahir ma cons- 
cience , et m'exposer à des remords éternels. 

M. Duval. 

Viens, Lafleur, embrasse -moi, mon ami Tu 

ne dis rien, perfide ! 

Florville. 

Je reste immobile. 

Lafleur. 

En voilà assez; laissez-le, Monsieur , je m'en 
charge. 
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Feorville. 

Eh quoi ! vous croyez un misérable ?....« 

M. D U V A L. 

Tais- toi. Il ne te reste plus qu'à vouloir ooircir 
un honnête homme. 

L A F L E u R. 

Ah , Monsieur ! 

M^ D u V A i. 

Ne crains rien , Laflëur. Ta vertu m'est connue « 
et tu peux compter sur ma reconnoissance. 

L A F L E u R. 
Je ne la mérite pas. 

M. D u v A t. 
^ucl serviteur ? qiicl serviteur J 

(Il sert.} 



S C È X E XV. 

FLORVILLE,LAFLEUR/ 

Florvillê. 

Eh bien? malheureux! es-tu content de tou* 
f les tours que tu m'as joués ? 
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L A F L E U R. 

Pas encore. 

Florville. 
Tu vas en recevoir le juste prix. 

L A F L E u R. 
Expliquons-nous avant.' 

Florville. 
Point d'explication. 

L A F L £ u R. 

Ecoutez-moi , Monsieur. 

F_L G R V I L L E. 

Non. 

L A F L E u R. 

Deux mots seulement. Vous me tuerez après , 
û je n ai pas raison. , 

Florville. 
Parle. 

L A F L E u r. 

Vous n'êtes pas de sang-froid , vous ne sentirez 
pas bien toute la sagesse de ma conduite. 

Florville, 

Parle toujours. 

L A F L E u R. 

£h bien , Monsieur , quand même monsieur 
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votre oncle donneroit son consentement à votre 
mariage ^ à quoi vous serviroit-il , puisque madame 
Duval vous refuse le sien ? 

Florville. 

Tout cela ne te justifie pas. 

L A F L £ u R. 

On peut trouver un moyen pour obtenir le» 
deux» 

Florville. 

Je n'attends plus. Ecoute, je te pardonne. 

L A F L £ u R. 

Bien obligé. 

Florville. 

Mais à une condition. 

L A F L E u R. 
XaqueUe ? 

Florville. 

C'est que tu m'aideras dans mon premier projet. 

L A F L £ u R. 

Quel est-il ? 

Florville. 

D'enlever Rosalie. 

Lafleurû part^ 

Bon, c'est ce q^ieje demandois..., (Haut.) Oui, 
Monsieur ; mais comment la déterminer ? . 
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F L O R V I L LE. 

Cela te regarde. • . • 

^ L A F X E u _a* 

Et si elle n y consent pas ? 

Florvïlle. 

Tu es un homme mort. 

■ n 1, , , . ■ ^ 

S C È J{ E X V I. 

: Les mêmes ; R O SALI E. ' 

L. A F aL E.U R. 

A. H ! Mademoiselle, venez me sauver la vie. 
Rosalie. 
Encore quelques nouvelles scènes. 

L A F L E U R. 

Mademoiselle , je suis à l'article de la mort, mes 
jours dépendent d'un oui ou d'un non de votre 
bouche. 

R o S >i L 1 E. 

De quoi s'agit-il ? 

L A F L £ u R. 

D'un rien. 
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Rosalie. 

( 

Que faut-il faire ? 

L A F L £ U R. 

Vous laisser enlever. 

. F L O R V I L L E. 

Consentez - y*. 

Rosalie. . , 

Non, en vérité. 

L A F L E u R. 

Par pitié pour moi {B4s.) Vous ne risquèrcr 

ïicn. 

F L o R V ^ L L E. 
Je vous en conjure. ' ' •' 

L A f I- ;& u H.î 

Promettez tpujom^M^^ {Bus ) Je vou^ x^pc^nds 
qu il ne vous enlèvera pas. 

, . F h'O n V i;l le. 

.Ma chère Rosalie 

R o s A Lj^i e. 

Mais 

L A F L E u R bas. 

Promettez-lui , vous dis-je. (A FtorvilU. ) Elle 
'V consent. (Bas») C'est seulement pour le con- 



i^ — T*-«u. . • 
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tenter (Haut.) La nuit approche ; rendez vous 

ici tous les deux dans une demi-heure i et tout 

sera prêt. 

Rosalie. 

Mais , Lafleur.^.. 

L A F L E u R bas. 

Fiez-vous à moi. (Haut, ) Oui, Monsieur v je 
me charire de tout. *" 



S C È X E X V I L 

Les;' inêmes ; M. D D V A L. 

M. D u V A L. 

A H! je vous retrouve encore, malheureux! 

R O- s AL l'E. ' 

Quel emportement ! ; - _ 

M. D u V ,A,JL. 

Si je ne me retenois !... &oijtcz de ma présence. » 

Rosalie s' enfuyant. 

De tout mon cœur, 

Flokville. 

Laisse-moi lui parler. 

L A F L £ u R. 

Ce n est pas là le moment ; il est trop en 
colère. 
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M. D U , V A L. 

Lafleur. 

Lafleur à Fîorville. 

Vous voyez, il m'appelle.... (Haut), En vain 
vous espérez me séduire , vous n'y parviendrez pas. 

Rosalie. 
Mais....; . ^ 

L a F L £ Ù Rw 

"Partez, Monsieur, partez. 



S C È k E^ X VI IL 

M. DU V A L, L X FLEUR. 

L A^F.LE u R., 

AH! Monsieur! j'ai besoin de toute ma vertu 
pour résister à votre ^neveu. • 

' ^ .•••'M:--D u y a l. ■ 

Par quel hasard Rosalie est-elle avec lui ? 

Lafleur. 

La pauvre fille est trop amoureuse pour pou- 
voir le quitter ; mais elle n'y gagne rien. 

^ M., P u Y A L. 

Que je la plains ! 

Lafleur. 



l^ -5-?**^^ 



COMÉDIE. 4d 

L A F L E U R, 

Jç VOUS plains davantage. 

M. D u V A L. 

Oh.î oui. . 

L A F L E u R. 

II y a bien d'autres choses , ma foi. 

M. D u V A L, 
^ Encore ! 

L A F L E u R. 

Vous ignorez le plus grand de tous vos malheurs. 

M. D u V A L. 
Comment ? 

L A F L E u R. 

Tout à l'heure ^ en traversant la cour , j'ai 
appercu une chaise , des apprêts de départ ^ un 
air de mystère 

M. D u V A L voulant sortir: 

U faut savoir ce que c'est. 

L A F L E u R Varrêtant. 

Je le sais. A quatre pas de là , j'ai rencontré 
Bastien, votre garçon de ferme, qui semble être 
ici tout exprès. Ah ! l'honnête homme ! il étoit 
dans la douleur ; je lui en demande la cause ; 
il veut parler, ses sanglots l'en empêchent. 

M. D u V A L. 

Aprèj. % 

D 
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L A F L B U R. 

. Vous savez qu il aîxnc à boire ( chacun a ses 
défauts); moi, pour lui rendre la parole, et 
connoître le sujet de son affliction, je fais venir 
du vin. Je veux lui tenir tête , mais vainement. 
Hélas! je suis trop sensible! pour Bastien , oh! 
Texcellent cœur ! il vous plaignoit , se désoloit 
et buvoit, mais buvoit !.... Ah! Monsieur , quand 
on a du chagrin , qu on est heureux de pouvoir 
se griser i 

M. D u V À L. 

M'apprendras - tu enfin ce que cela signifie ? 
quel rapport y a-t-il entre Bastien et moi ? 

L A F L £ u R. 

Quel rapport ! c'est lui qui» les mène. 

M. D u V A L. 
Que veux-tu dire ? 

L A F L E u R, 

Que votre neveu-,rejoint ce soir. 

M. D u V A L. 
Ah ! tant mieux. 

L A F L fi u R. 

Oui , mais il ne part pas seul. Madame Duval 
est du voyage. 

M. p u y A L. 

O ciel ! un enlèvement ! «» 
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L A F L B^ U R. 

Doucement ; ne confondons pas* Un enlève- 
ment seroit une chose affreuse. Mais ici , c'est 
un acte de prudence , c est une femme qui suit 
fcon futur ipoux, et ce«t une mesure nécessaire 
pour avancer votre divopce. 

M. D U V A L. 

Notre divorce ! les perfides ! je cours.... 

L A F L E Cr It. 

Arrêtez, Monsieur; tout seroit perdu. Ik nie- 
ront le faiit quelle preuve aurcz-vous contre eux ? 

M. D u V A L. 

Aucune. 

L A F L E u n 

u est bien plus prudent de ks *8urp rendre en- 
semble. 

M. D u V A L. 

Le crois-tu facile ? 

L A F L £ u R. 
Oui V MQ9«ieur. 

M. D u V A L. 
Ah ! mon ami y que d'obligations ! 

L A F f. i u R. 

' C'est ici le rendez-vous, attendez-les ; la nuit 
commence ^ ils ne tarderont pas. 

D ^ 
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M. D' U^ V A L. 

AUotis donc« 

. ^' ' L A F L ¥ U R. 

Sûx-tout , n allez pas éclater que vous ne soyez 
bien certain de votre JÈtit. 

M. D U V A L. 

Ne. crains ri«n. 

L A F L E u R. 
Bon..., (A part). Courons prévenir sa femme. 

M. D u V A L. 
Tu me quittes ? * 

t A F l:e ir r; 

IL le faut. Je vais me mettre en embuscade, 
de peur qu ils ne nous échappent. Votre iniéiêt 
Texige, et je ne veux rien avoir à me reprocher. 

(lUortJ. , 

» ■ ■ " ■ ' ■■■ ' ■ — ... I I I .^ 

s C È M E XIX. 

( Il fait nuit ), 

M. D u V A L. 

LiE.pauvte garçon ! on diroît que mes intérêts 
sont les siens. Enfin , grâces. à lui , ^e ne serai 
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pas leur dupe.,., Maisuirti feittiàe ! ma= femme ! 

A qui se fier désormais ? Personne ne vient 

cependant.... Si Lafleur étoit mal instruit...".. Si 

Florville étoit lé stuFcdu^blé'î Oui, je 

crois.... Mais j'entends du bruit, . .'> , 

,,• ^ -y ^ si, ■"•■•■ - 

se Ê'JsT'e XX ' f' 

M. D U V À t ,' M . D U V A L, 

( Chacun dans un cqin du théâtre. ) 

M™«. JXuy'A.x au foncL 

Cl *ES T donc ici 'que jeilois mrprendrc mon 
infidèle. 

M. D U V A L. 

On approche, 

M"»*. D u V A L. 
Je Teriténds. Lafleur m'a dit vrai. 

M. D u V A L. 

C'est elle. Mon malheur est certain. 

M™«. D u y A L. 
Il est bien exact. ' " ' 

• M. D!u vr A u . *A 

Elle ne me croit pas si près. 

D 5 
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M««. D u v.A u 
Quelle trahison! 

M. D U V A L. 

Que dit- elle? 

M™** D u V A JL. 

Partir secrctçment tou» Içs deux ! Est-il rien de 
plus perfide ? ^ ' 

M. P u V A L. 

Elle se repent , je crois. 

M«*«. D u V A L. 
Non, non, il rit faut point Tépargncr,, 
, , .. • ' , •■ oM. jy u .v.A. I,. ^ , 
Je me trompois. 

M™«. D u V A L. 
Mais on tarde bien* 

M. D u V A L. 
La perfide est |>ressée. 

M«n«. D u V A L. 

Ah I si j'osois !.... mais il n'est pas .tems. 

M. D u V A i^. 
Ah ! si je m'en croyois !.«.•.. dissimulons encore^ ' 
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S C È J^ E XXI 

Lres mêmes; FLORVILLE, ROSÀl lE. 

Florvillk au fond. 
13ouTEz-vous de mon amour? 

M. D U V AL.. 

Le voilà. 

Rosalie. 

Je vous crois, mais 

Mme. D u V A L. 

C'est elle. 

M. D u V A L. 
Chut. ' • 

M^^. D u V A L.. 
Paix. 

Florville bas.. 

Pourquoi donc résister ? 

. R. G S A 1 I E. 
Laissez-moi. 

Florville 

Je vous en conjure. 

D 4 
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Rosalie. 
Je tremble. 

M»». D U V A L. 

II ne tremble pas , lui ! 

Flo'rvilli. 
Si nous tardons trap i nous serons découverts. 

M. D u V A L ,à part 
Oh! je t'en réponds. 

Florville. 
Lafleur nous attend. 

Rosalie, 
Allons donc. 

M. D u V A L saisissant Rosalie^ 

Alte-là madame Duval. 

- Mme. D u V A L à Florville. 

Tout doux , monsieur Duval. 

Florville et Rosalie.. 

Ah ! 

M. D u V A L. 

Oh ! vpus ne m'échapperez pas* 

M»«. Duval.. 

Ni vous non plus. 
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M* Du V A L. 




I-afleur , Lafleur. 




M»*»«. D 1J V Ai. 




Ijafléur*;, Lafleur. : ' -^ 


-a 



SCÈXE'XXII tt dernière, 

."••il.. 

Les mêmes; TuKYl.'EXi^auecdesf^mhwtx. 



M™^ D u' V A L.^ 



Ou suis-je? ... ;:;>;' 

. M. D u V: A.lu 

Que vois-je ? . - • j i 

Mm«. D u V A L, 

Florville ici i .. 

M. D u V A t. " 

Rosalie au rcndcztvous? Qu'est-ce que cela 

signifie ? Particz-vous tous les trois ? 

M™«j D u, V A L. 

Eh ! mais c'est vous qui partiez. 

M. D u VAL. 

Moi ! et qui vous l'a dit ? 



/ 
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M™^ D u V A L. 

C'est Laficur. .. ' 

. Mih D u V A L. 

Comment ! ce n est pas vQus <|uî preniez. I». 
fuite avec mon neveu ? 

M°ie,~ D UVAL. 

ciel ! et qui ydrxs Ta dit-? 

M. D U V A L. 

' C'est Lafleur. 

M^% P ,U V A l. 

Je n'y comprens rien. Mais vous-même , Flor- 
ville , et vous Rosalie^ par quel hasard vwas trou- 
vez-vous ici tous^leè deux ? Jcjui vous y a engagés? 

Florvilbe et Rosalie. 

C'est Lafleur. A v j Ci 

M. D u v A L. 

Éh bien ! parkrlis-tu ? 

L A F L £ t; R à genoux. 

Pardon, Monsieur, pardon, Madame. 

M. D u V À L.. 
Tu nous trompois ? . 

L A p L E u Ri 
Oui, toU& les quatre. 
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Floryille. 
Comment, malheuretâx f 

L A F L E U R. 

Ah ! Monsieur , le ciel m'est témoin que mon 
intention étoit bonne , et . que vous me dever 
de la reconnoissance. 

Florville/^ menaçant. 

Oui , traître, je t'en dois, etjè vais te payer. 

L A F L E u R. 

Ah! Monsieur, je vous fais crédit. 

Mm«. D u v A L. 
Me laisser soupçonner monsieur Duyal! 

L A F L £ U R. 
J'ai cru bien faire. 

M. D u y A L. j^. 
Me dire que je suis trahi ! que je suis 

L A F L £ u R. 

Eh bien ! Monsieur , vous ne l'êtes pas» 

Mm«. D u V A L. 

Daîgnerez-vous m'excuser ? 

M. D u v A L. 
Ma pardonnerez-vous ? 
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1, A F L E U R. 

Hélas î je suis le sejg^l, coupable. Je vx)us. ^J 
trompé, c'est mal; je m'en repens , c'est biea:». ; 
vous me pardonnez , "c'^est encore mieux. Voix^ 
•vcz cru vôtre épouse înfidelle, c'est fort ttiste ^ 
«lie vous eroyoit volage . c'est fort commun ^ 
et vous vous aimez tous. les deux , c'est fort 
rare. Mon maître veut épouser votre pupille ^ 
c'est très-naturel; elle y consent, c'est très-hon- 
ïi^A> vous le voulez bien a c'est très-prudfat ; 
et nous sommes tous heureux , c'est très-agréable, 

FlorvilIe. 

Mon cher oncle. 

Rosalie.' 



Macfamê. 



M^^^. D U V. A L. 



Monsieur Duval , soyons-leur favorables y î^s- 
pourroient se passer de notre consentement , et 
ils nous le demandeht.^^ " 

-M. D ij v A u 
Mais ils sont sans fortuac.' 

M«^^* ' D u.v A L. 
Oui , mais aous soini^es riches. 

M. . D u v A L. . 

Vous le voulez ? J'y consens. Mais pour La- 
fleur, point de grâce; payez- le bien, et ren- 
voyez-le. ^ "'' 



à 
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L A F L E U R. 

C'est trop de moitié. 

M"»«. D u V A L. 

'Il a des torts sans doute; mais il nous asservi 
en nous apprenant à nous mieux connoître ; et 
à nous voir désormais avec cette indulgence si 
nécessaire entre deux époux , et sanà laquelle 
on est forcé de vivre malheureux, ou de se séparer. 

VAUDEVILLE. 

I^'. Couplet. 

Quand Fhymen est. un esclavage , 
Il est bien doux de le <j^itter ; 
Quand on est heureux en ménage , 
Plus doux encore est d'y rester. 
C'est aux époux d!avoir la force 
De se juger en pareil cas. 
Heureux qui se sert di^ divorce 1 
Plus heureux qui ne s'en sert pas ! 

2*. Couplet. 

Florvillz. 

Amuser ses compagnons d'armes , 
C'est travailler uîilcment.. 
Au Français épargnons les larmes -, 
La gaîté , c^est son élément. 
C'est die qui double sa force ; 
Cl antant au milieu des combats , 
Avec la crainte il fait divorce , 
Avec la gloire il n'en fait pas. 
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3^ Couplet. 

\ Rosalie. 

1 

Avant la loi « maître suprême , 
X'époux commandoit seul chez lui. 
De peur de perdre ce qu'il aime , 
Il est plus honnête aujourd'hui. 
Combien cette cfainte a de force 
Pour prévenir fâcheux débats î 
Maris, songez bien au divorce. 
Vos femmes n^ songeront pas. 

FIN,. 
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